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garçons j'ai entendu sur ce point des propos si mor-

tifiants croiser mes éloges je désire si fort que Sa

Majesté Impériale qui 'va donner incessamment' à sa

nation de bonnes mères, prépare à ces mères des

époux dignes d'elles, et aux enfants qui en naîtront

.des parents jaloux de leur transmettrè la bonne édu-

cation qu'ils auront reçue dans ces deux grandes

écoles, qu'il a fallu céder, malgré la lassitude et l'in-

disposition, au tourment qui me pressait d'écrire un

feuillet sur cet intéressant objet. Le voilà écrit. Et sur

ce, je prends la liberté de souhaiter une bonne nuit à

Sa Majesté Impériale, et la supplie de permettre que

je me repose, car j'en ai besoin.

§111

DES ÉCOLES PUBLIQUES

Votre Majesté a institué deux maisons, où elle

prépare des sujets d'un mérite rare. Mais ces deux

grandes maisons ne peuvent renfermer tous ses

enfants; et parmi ceux qui restent épars et négligés

dans l'empire, et qui y perpétueraient l'ignorance et

les préjugés, il y en a certainement que la nature a

destinés aux grandes choses.

Votre Majesté, qui est la mère tendre des uns, ne
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veut certainement pas se montrer la marâtre des

autres.

Son projet est de mettre tout son bien en valeur, et

d'ouvrir toute sorte d'issues au génie, dans quelque

condition que la nature l'ait placé.

Dans toutes les contrées, presque tous les hommes

qui se distinguent dans les sciences et dans les arts

sont de basse extraction, et la raison en est simple.

Ces conditions communes fournissent mille hommes

contre un homme de naissance. Les premiers sont

élevés plus sévèrement moins chers à leurs parents

indigents, ils en sont moins corrompus ils n'ima-

ginent pas qu'on sait tout sans rien apprendre; ils se

tourmentent; ils travaillent; ils se hâtent de sortir de

leur obscurité, l'unique moyen d'obtenir les aisances

de la vie qui leur
manquent, ou de s'en consoler par

la considération générale, l'estime de leurs semblables,

et la conscience de leur valeur. Ceux-ci sont relégués

dans un grenier où ils sont heureux.

Quoi qu'il en soit, les basses conditions de la société

seront donc dans tous les empires la pépinière des

mœurs, des connaissances, des talents, de la gloire et

de l'illustration présente et à venir de leurs nations.

Ce n'est pas que l'homme qui na!t avec du génie

et le goût du travail, dans une condition relevée, n'ait

un grand avantage sur nous*. A la table de ses parents,

l. Encore faut-il supposer que les parents ont de bonnes

mœurs. (oïDEKOT.)
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sans s'en douter, son âme s'accoutume aux grands

objets. Les enfants des premiers Romains n'ont point

eu d'autre éducation, et ils furent des hommes.

Je sens toute l'importance de la matière que je vais

traiter, et peu s'en faut que je ne m'arrête tout court,

tant elle me semble au-dessus de mes forces.

Il est donc nécessaire d'ouvrir, dans chaque grande

ville, une seule école; ou, si la commodité en demande

plusieurs, qu'elles soient toutes formées sur un même

plan.

Et comme l'éducation qu'on y donne doit tendre à

faire des citoyens honnêtes et éclairés et convenir à

toutes les classes de la société, les parents doivent être

forcés par la loi d'y envoyer leurs enfants'. Voilà

l'avantage de votre commission c'est de conduire les

esprits à tout ce qu'il vous plaira, sans avoir l'air de

les contraindre, et sans les révolter; et c'est là pourquoi

je la rendrais permanente. La nation la prendrait sans

cesse pour sa machine et ce serait toujours la mienne.

La nation croirait faire toujours sa volonté, et ce serait

toujours la mienne qu'elle ferait. Jamais Votre Majesté

n'aurait l'odieux prétendu d'aucune opération.

Si la police de ces écoles publiques est bien faite,

l. C'est des basses ou dernières conditions de la société dont

les enfants restent sans aucune sorte d'.éducation que sortent

toutes les sortes de malfaiteurs. On a voulu à Paris les enlever

à leurs parents, et cette violence a causé une révolte; c'est qu'il
fallait les contraindre à se rendre dans les écoles publiques et

leur fournir du pain dans ces écoles. (DiDEnoT.)
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Sa Majesté verra combien peu il lui restera de tous ces

enfants, à la fin de l'éducation.

En conséquence,
il doit y avoir dans une école

générale et publique trois sortes d'élevés des pen-

sionnaires, des boursiers et des externes.

Des
pensionnaires.

Ce seront' les enfants des

parents aisés, mais trop distraits ou trop occupés pour

veiller eux-mêmes sur leurs enfants point, mais point

absolument ni de précepteurs particuliers, ni de

valets; point d'appartements séparés; qu'ils soient tous

confondus; qu'ils apprennent l'égalité; qu'un pension-

naire noble soit aussi parfaitement sous la férule du

maître que le pensionnaire roturier; et que celui-ci

puisse s'en venger, s'il est insolent. Je me garderais

bien d'encourager des querelles entre eux, mais je ne

serais pas fâché qu'il en survînt.

Les maîtres ne pourraient infliger aucune punition

d'eux-mêmes. Je ferais juger un écolier coupable par

ses camarades; et l'on verrait, je n'en doute pas, ces

petites sentences tempérées par l'indulgence, sans trop

de partialité.

Il faut que le prix de ces pensions soit égal pour

tous, et qu'il soit très modique; que la maison fasse

toutes les sortes de dépenses, et qu'il n'y ait -aucune

sorte de distinction. Peut-être même serait-il bon que

l'enfant qui naît décoré, laissât sa décoration à la

porte.
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Des 6ourster~. Ce seront les enfants de ceux

qui ne sont pas assez aisés pour fournir soit à l'éduca-

tion, soit à la subsistance de leurs enfants, et que le

collège adopte. Je désirerais que les parents, pendant

la durée de l'éducation, perdissent toute autorité sur

leurs enfants. Ils n'auront absolument aucune dépense

à faire pour eux. Ils voudraient améliorer leur sort,

qu'il faudrait s'y opposer.

Ces bourses seront fondées ou par la munificence

du souverain, ou par le patriotisme des grands sei-

gneurs et de riches particuliers, à qui je n'en laisse-

rais pas la collation. Cela deviendrait bientôt une

affaire de protection et de préférence. L'enfant qui

mériterait une bourse l'obtiendrait rarement.

Comme il ne pourrait y avoir autant de bourses

que d'enfants indigents, une bourse vacante ouvrirait

le concours. Nouveau moyen d'émulation pour les

parents et pour les enfants.

J'ai remarqué que les pensionnaires et les externes

méprisaient les boursiers. Je ne sais guère de remède

à cet inconvénient que la séparation absolue ou par

deux maisons, ou dans la'même.

J'ai remarqué que la basse avarice des parents aisés

les entraînait à solliciter et à ravir à l'indigence une

bourse, sa ressource. Il faudrait donc que l'indigence

fût légalement constatée. Il y a deux manières l'in-

formation par le juge et l'annonce à l'église par la

prêtre.
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Des externes. Ce sont des enfants de parents e

état de les garder, de les nourrir. de les vêtir, de

fournir à toutes dépenses et de les envoyer à l'école.

J'assujettirais ces enfants à un vêtement d'écolo.

L'appel s'en ferait par les maîtres, et l'on s'assure-

rait de leur absence. Sans cette attention, ils feront

ce
qu'on appelle chez nous l'école buissonnière. Que

la maladie constatée soit l'unique bonne excuse. Celui

dont on ne peut obtenir de l'exactitude fait un métier

qui lui est antipathique il faut l'envoyer prompte-

mcnt a un autre.

Je ne pense pas que les études puissent se pour-

suivre sans interruption il faut du repos aux maîtres

et aux écoliers. Je formerais les classes ou un jour de

la semaine, ou un mois et demi de la saison de

l'année la plus rigoureuse.

Je n'entre point dans la construction des écoles il

faut qu'on s'y trouve bien dans tous les temps beau-

coup d'air, quand il fait chaud de la chaleur, quand

il fait froid. J'aurais pu me dispenser de parler de

cela. J'aimerais mieux les écoles rondes que carrées.

Le professeur voit mieux, et il est plus parfaitement

entendu.

Mais surtout des surveillants assidus aux endroits

où ils sont appelés par leurs besoins car c'est là

qu'ils se corrompent.

Point de ces billets de parents qui excusent l'ab-

sence, do leurs enfants.
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Faut-il que les maîtres soient stipendiés par l'Etat,

ou par les enfants? Question fort débattue en France,

ou l'on a prétendu que l'instruction gratuite, en étei-

gnant l'émulation entre les maîtres, a ruiné les écoles

Les jeunes gens que Sa Majesté envoie soit a

Leyde, soit à Leipzig~ deviendraient bientôt la pépi-

nière des maîtres, mais il faudrait qu'ils fussent soumis

sans réserve a un directeur autorisé à les garder ou a

les renvoyer et, par conséquent, ce directeur devrait

être un homme de poids par son âge, sa sagesse et

ses lumières.

Les maîtres seront ou ne seront pas mariés. Il est

d'expérience que les maîtres qui sont pères sont plus

doux et plus Indulgents. Ils habiteront ou n'habite-

ront pas la maison collégiale, mais jamais leurs

femmes n'y doivent mettre le pied, et leurs enfants

n'y entrer que comme écoliers.

Notre éducation, bornée à l'étude des langues, a

été jusqu'à présent monastique. On dirait que tous

les enfants renfermés dans nos collèges sont destinés

ou à la magistrature ou à l'Église. On nous montre

Puisque vous avez des boursiers, ou des places gratuites

pour les indigents, il y aurait moins d'inconvénients à ce que
tes autres écolicrs payassent leurs maîtres plus un maître aurait

d'écoliers, plus il serait riclie; et plus il serait habile, plus il

aurait d'écoliers. Si vous n'avez dans la capitale qu'un ou doux

collèges, il faut que les maîtres soient stipendiés par l'Etat.

(DIDEROT.)

2. Il faut soutenir et même assez longtemps ces envois il

faut que ces enfants aient une maison commune et un maître

absolu. (oïDE~OT.)

24



DIDEROT ET CATHERINE H.3.7°

pendant-:six à sept ans une langue que nous
n'appre-

nons pas. Les choses sont restées jusque sous le règne

présent telles qu'elles ont été instituées sous Charle-

magne, temps où la langue latine, usitée dans toutes

les affaires civiles, était d'une étude indispensable.

On a anéanti, il n'y a qu'un moment, les mauvais

instituteurs*. Je croyais toucher à la réinstauration

des bonnes études et l'on a remplacé les mauvais

instituteurs par d'autres qui sont pires qu'eux. Ils ont

encore moins de lumières et moins de mœurs. C'est

l'ouvrage de ces magistrats expulsés~ qui se mêlaient

de tout pour gâter tout.

Je ne pense pas qu'on puisse étendre les exercices

des écoles publiques à tout ce qui entre dans le plan

de vos maisons d'éducation. Cela multiplierait à l'infini

les maîtres et les leçons. Je crois qu'il en faut res-

treindre l'objet a la pure et simple instruction scien-

tifique et morale.

Point de gymnastique, point de musique, point de

danse, point de comédies, point de tragédies dans vos

écoles publiques. Que ceux des pensionnaires à qui

l'on voudra montrer la danse, le chant, les armes,

l'équitation, aient des maîtres particuliers qui se ren-

dront au collège dans l'intervalle des études~.

i. Les jésuites, qui furent expulsés de France en 1762.

2. Par Maupeou en 1771.

3. Une salle commune a cet effet, avec un inspecteur de la

maison qui veiUera sur ces élèves et sur les maîtres et fera com-

mencer et finir à l'heure ces leçons. (oïDEROT.)
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La danse, le chant, les représentations dramatiques,

étaient .restés en 'usage aux jésuites, qui sacrifiaient

tout à l'ostentation. Il n'y avait point d'écoles plus

mauvaises, point d'élèves plus ignorants que les leurs.

Les spectacles ont cessé dans tous les autres collèges,

et l'on y a substitué les exercices scientifiques publics

qui valent infiniment mieux.

On a vu que la déclamation théâtrale n'est point le

ton de la conversation que la démarche et le main-

tien de la scène ne sont ni la démarche ni le maintien

de la chambre que c'est une pente de dissipation pour

le moment et quelquefois
le germe d'un goût enréné

pour la suite, et qu'une représentation dramatique

jette le désordre dans toutes les autres occupations, et

occasionne la perte de trois ou quatre mois précieux.

Cependant l'on avait l'attention de ne pas laisser dans

les pièces le moindre vestige de passion. Le César de

Voltaire a été fait pour un de-nos collèges

Aux spectacles on a donc substitué des exercices

fréquents et publiés. La matière de ces exercices

s'annonce par des programmes imprimés que chaque

enfant distribue à ses parents, à ses amis et à ses

connaissances qui s'y rendent. On sait trois ou quatre

jours d'avance quelles sont les choses sur lesquelle

i. La Mort de César fut représentée en effet pour la première
fois par les écoliers du collège d'Harcourt le n août 1~35

Reprise à la Comédie-Française en 1~3, elle fut de nouveau

jouée par les pensionnaires des Visitandines de Beaune en J'y4S;
avec un prologue de Voltaire composé pour la circonstance.
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l'enfant répondra. Chacun est maître de l'interroger.

On lui propose du français à mettre en latin du latin

a mettre en français. C'est tout parmi nous. Vos

exercices seront tout autrement intéressants et variés, et

peut-être que pour faire rougir et corriger ma nation,

il n'y aurait qu'à lui présenter un de vos programmes.

Il faut, pour les maîtres et pour les écoliers, fixer le

temps de ces exercices qu'une fois par an, les maîtres

soient tenus de montrer leurs élèves au public. Ils

seront jugés dans leurs écoliers. Que l'exercice ne soit

pas d'un petit nombre d'élèves d'élite, mais de toute

une classe, afin de faire honte aux ignorants, ainsi

qu'aux maîtres négligents. C'est ainsi qu'on soutien-

dra l'émulation et dans les maîtres et dans les enfants'.

On croirait qu'il y a beaucoup d'émulation dans

les écoles publiques il n'y en a point. Il n'y en a

point entre les maîtres, que le public ne voit jamais,
et qui se soucient fort peu que leurs enfants profitent

ou non. Il n'y en a point entre les élèves, qu'on ne

voit pas davantage~. D'ailleurs trois ou quatre sujets

i. Rendre ces assemblées nombreuses et sotcnnenes; Votre

Majesté y assistera quelquefois et y entraînera la cour; y appe-

ler tes académies, les magistrats, etc. Si elles sont clandestines,

elles perdent leur utilité. Rien de si public chez nous. Nos cours

dejudicatures'y rendent.
(nTDHnoT.)

2. Dans nos collèges, tous les vendredis [es enfants luttent les

uns contre les autres. Les places dans l'école se distribuent selon

le mérite. Le
premier

de sa classe, le second et le troisième sont

distingues.par des croix qu'ils portent à leur boutonnière, croix

qu'ils gardent, qu'ils perdent,
etc.

(DtDEmOT.)
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supérieurs découragent, tous les autres et les condamnent

à l'ignorance et à la paresse.

On remédie a ces inconvénients par les exercices

publics de toute une classe; ayant de plus l'attention

de faire passer rapidement ces élèves décourageants à

une classe plus élevée, sans avoir égard a l'âge. Le

mérite seul est une raison suffisante.

Sa Majesté Impériale veut que l'éducation de scs_

écoles publiques soit civile, c'est-à-dire relative au

bien de la société, et convienne, du moins depuis son

commencement jusqu'à un certain degré, à. toutes les

conditions et à tous les individus. Elle veut que

l'enfant qui aura pu suivre le cours entier de l'édu-

cation soit par toute terre un enfant honnête et très

instruit.

Pour cet effet, je crois qu'il faut considérer dans une

pareille éducation trois degrés

Un premier degré par lequel tous les enfants, même

les plus ineptes, passeront

Un second degré, a la fin duquel un enfant aurait

reçu toutes les lumières d'une excellente éducation et

d'où il sortirait avec des connaissances préliminaires

qui lui serviraient, quel que fût l'état auquel il se

destinât

Un troisième degré qui le conduirait à l'état d'habile

homme, d'homme savant.

Peut-être ne serait-il pas nécessaire qu'un enfant

suivît cette éducation jusqu'au bout.



DIDEROT ET: GAiTHERINE H.374

PREMIER DEGRÉ

Commun à tous les
en/an<s,

même les plus :nep<es'.

Bien lire, bien écrire. La lecture dans le caté-

chisme religieux et civil, ensuite dans
quelques bons

ouvrages élémentaires d'une morale claire, pure et

simple. Les exemples d'écriture, tous absolument tirés

du catéchisme. Apprendre et pouvoir réciter par cœur

tout le catéchisme. L'arithmétique les quatre règles

les fractions la règle de trois, et le calcul par les

jetons.

SECOND DEGRÉ

Qu'un enfant peut
suivre

plus
ou moins /o:n'

Des éléments
d'algèbre.

Des éléments de
géométrie.

Des éléments de
mécanique.

Un
peu d'astronomie, de

i. Ce premier degré est l'éducation des enfants destinés aux

dernières conditions de la société, valets, cochers, etc.

Deux choses à observer sur ce degré.

La première, c'est d'y fonder du pain, afin que les pauvres

parents
n'aient aucun prétexte pour les

garder
chez eux. Du

pain pour tous les repas;

La seconde, c'est d'élever à la condition de boursier surnu-

méraire celui d'entre ces enfants
qui annoncerait un mérite

supérieur. (DIDEROT.)

2. Après le petit cours de logique et de morale et un examen

sur ces deux points, permettre aux parents de retirer leurs

enfants, quand
il leur plairait. Aucun, si ce n'est un boursier,

ne sera contraint à suivre ce degré jusqu'au bout.

Si un boursier devient un mauvais sujet, it
perdra

sa bourse.

Ces bourses étant des faveurs de l'Etat, il faut
qu'elles soient

méritées. (DiDEnoT.)
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connaissance de la sphère, des globes et de géographie.

De l'anatomie, ce qu'on en peut. apprendre sur des

pièces préparées et il y en a de si belles que la nature'

n'est pas plus vraie. Les premiers principes!de l'histoire

naturelle. La physique expérimentale. Les éléments de

la chimie..

A travers ces études, une. logique courte et sensée,

et la morale, ou la connaissance de l'homme: et de ses

devoirs,. du citoyen, des lois fondamentales, de la

nation, des: contrats, des actes particuliers, etc.

Un enfant ne.pourra quitter
l'école, publique qu'après

les cours, de. logique et de, morale: faits.

TROISIEME DEGRÉ

Qui condutt a l'état de sauan~.

La
grammaire génoral'e raïsonnée. La

langue
russe

par principes,
la

langue latine, la
langue grecque,

les

l. Ce ne sont pas les écoles, ce sont les grands auteurs qui
font une.

langue. Notre
langue a été faite par Rabelais, Marot,

Malherbe, Pascal, Corneille, Racine, Fénelon, Voltaire, Du

Marsais, l'abbé Girard et elle se soutient par les bons esprits de

notre temps. Quand Corneille devint vieux, il oublia'sa langue;
et il en est de même d'une nation quand elle dégénère

et vieillit,

sa langue se corrompt. Voilà la raison, jointe à la difnculté,

pour laquelle j'ai renvoyé l'étude de la langue par principes à

ceux qui seront un jour maîtres de la
langue. Ce qui s'est fait

en France sur la
perfection de la langue,: s'est fait à Athènes, à

Rome nouvelle et ancienne, et est encore à faire en Angleterre,

parce. qu'ils n'ont point de
corps qui

s'en mêle.
(oïDEBOT.)
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langues 'italienne, anglaise et allemande. L'éloquence.

L'histoire. La poésie et le goût. Le droit des gens. La

jurisprudence nationale dans toute son étendue. Un

peu de métaphysique. Point de théologie.

On dit que les enfants sont propres à apprendre les

langues. Oui, les mots; par habitude et routine. Par

principes? Rien n'est plus faux.

Les principes d'une langue supposent l'application

la plus subtile de la logique et ]o jugement le plus

ferme. Rien de plus sec, de plus fatigant, de plus

dégoûtant et de plus abstrait que la grammaire raison-

née soit générale des langues, soit particulière d'une

langue. Les mathématiques n'ont rien d'aussi difuciio.

Je sais ma langue, et je la sais bien; et à tout moment

elle m'offre des difficultés dont nos Quarante auraient

bien de la peine à se tirer.

Une langue, pour être bien apprise, demande le

discours habituel la traduction de la langue étrangère

dans sa langue propre;'et la traduction de sa langue

propre dans la langue étrangère.

Sans cette dernière condition, que quelques philo-

sophes ont rejetée, on ne sait jamais profondément

une langue.

Si l'on y regarde de près, on trouvera qu'en tradui-

sant d'une langue étrangère dans la sienne, c'est pro-

prement sa langue qu'on étudie et qu'on écrit, et qu'en

traduisant de sa langue dans une langue étrangère,

c'est celle-ci qu'on écrit et
qu'on étudie. Ce qui

tend
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beaucoup plus droit au but qu'on se propose. 'Faire des

thèmes, mauvais, si l'on veut; mais en faire.

Et puis, s'il y a quelque chose dans ces idées qui

approche de la raison, il faut nécessairement que Sa

Majesté Impériale se montre seule, sans quoi rien ne

se fera.

J'ai peu vécu à Pétersbourg, cependant j'y ai assez

vécu pour m'apercevoir que l'Aom/?!ey'M y domino autant

qu'ailleurs. Chacun y est jaloux de son district, et bien

résolu de n'approuver que ce qu'il fait.

Le nom du maître à qui tout ce qui l'environne

cherche a. plaire lève toute ditliculté. Lorsque Votre

Majesté dira « li me semble que cela serait bien

ainsi )), on ajoutera tout de suite « Votre Majesté

a raison H, même' quand cela ne serait pas; et cela

est bien fâcheux.

Si les souverains sont condamnés à n'entendre

jamais la vérité, qui est-ce qui voudrait être souve-

rain ?

Autre malédiction qui nous console de notre médio-

crité nous sommes sûrs d'avoir un ami.

Un souverain ne sait s'il a un ami, et celui qui se

dit l'ami du souverain l'est peut-être, mais il ne le sait

pas.

Votre Majesté Impériale est bien digne de faire

exception à ces deux règles; et je crois sincèrement

.qu'elle a encore ce précieux avantage sur tous les

souverains de la terre.
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Ce n'est pas tout. A la fin de la journée, a la sortie

des classes, j'en ouvrirais une commune et générale

une. classe de dessin. C'est de là que sortiraient ceux

en qui l'on découvrirait une disposition particulière et

naturelle, aux beaux-arts.

S'il y a quelque chose au monde de sacré pour moi,

c'est la majesté des rois J'e rougirais de mentir à un

particulier, j'aimerais mieux perdre la vie que de

mentir à un roi. Je jure donc à Votre Majesté Impé-

riale que j'ai vu des enfants, bien conduits, avoir

achevé le cours d'études que j'ai esquissé, l'avoir

achevé avec succès, écrire et parler plusieurs langues,

avoir répété plusieurs des exercices que j'ai prescrits,

comme l'histoire naturelle, la physique expérimentale,

là chimie,. l'anatomie, en état de paraître dans le

monde avec avantage, et de voyager utilement, dessiner

passablement, être reçus avocats, et n'être pas âgés de

vingt ans. Celui qui traitera ce plan de chimère ne

connaît ni le produit du temps bien employé, ni celui

d'un bon maître.

Il ne faut pas donner trop' d'enfants a' un même

instituteur. C'est un point important.

Les écoles d'une capitale seront toujours les plus

célèbres. Elles attireront nécessairement les enfants

des'contrées adjacentes. C'est encore, une raison pou r

que ces écoles occupent le centre.

i. M. Grimm attestera la même chose à Votre Majesté.
Impériale. (niDEROT.)
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Il faut. absolument que, ces enfants, envoyés de la

province dans la capitale, soient pensionnaires dans- le

collège, à moins qu'ils ne .soient reçus chez des

parents. Sans cette précaution, pour
un qui réus-

sira, dix. perdront leur temps, leur jeunesse et leurs

mœurs.

Autre motif, pour que la pension collégiale soit très

modique, ce qui se peut sans qu'il en coûte a l'État

qui ne regardera jamais l'établissement des écoles

publiques comme un objet de revenu la dépense est

d'autant moindre que la. communauté est plus nom-

breuse.

Il faudrait avec le temps abandonner les places

de maître au concours des nationaux et des étran-

gers et,, pour exciter l'émulation des nationaux,

augmenter l'honoraire du national qui remporterait

la place.
Il faut un examen des maîtres, soit étrangers, soit t

nationaux, pour les mœurs et pour la capacité..

Mais un point que je voudrais bien ne pas prê-

cher aussi inutilement ici' que dans mon pays, c'est

'une inspection Immédiate des magistrats
sur les

écoles publiques, inspection dont je vais expliquer

1.'objet.
a

Les magistrats, membres de la commission ou

autres, se transporteront quatre fois par an dans la

maison collégiale. Là ils prendront le serment des

maîtres de dire vérité, toutes vérité, pas plus que vérité;
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et ils s'informeront des enfants qui perdent leur temps

dans les écoles par paresse invincible ou par ineptie

naturelle, des enfants qui corrompent les autres, etc.,

afin que ces enfants soient aussitôt renvoyés a leurs

parents, et appliqués, lorsqu'il en est encore temps, au

métier dont ils feront choix.

Sans cette précaution, il arrivera ici ce qui n'est que

trop fréquent en France c'est qu'un pauvre sujet s'est

traîné de classe en classe, depuis six a sept ans jusqu'à

dix-sept ou dix-huit ans; qu'il n'est plus bon a rien

qu déshonorer et a désoler ses parents, et qu'il se fait

ou filou, ou joueur de profession, ce qui est la même

chose; ou comédien; ou soldat.

En s'y prenant ainsi, on verra les classes s'éclaircir

à: mesure qu'elles s'élèveront par degrés; le nombre

des étudiants diminue, et ne'laisse au dernier période

de l'éducation que ceux qui sont vraiment signés au

front par la nature pour être poètes, philosophes, ora-

teurs, érudits, etc., tous gens inutiles dans une société

lorsqu'ils n'excellent pas.

Je sais qu'il y a des génies tardifs, et que tel enfant

qui promet ne tient rien, et que tel autre tient ce qu'il

ne promettait pas. Mais si ce génie est bien décidé, il

se retrouvera, et, quand il devrait être perdu, il vau-

drait encore mieux risquer la perte d'un homme de

génie que de condamner au vice et à l'oisiveté un

certain nombre de sujets ineptes ou médiocres dans

des genres qui ne souffrent point la médiocrité.
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Et que le ciel conserve longtemps Votre Majesté

Impériale sur le trône, afin qu'elle puisse réaliser

toutes ses grandes vues, donner des lumières et ses

mœurs a sa nation, et entendre a la dernière heure les

cris de sa nation désolée, cris avant-coureurs de ceux

de l'admiration des siècles a venir*.

A'0<&9.

J'ai banni des écoles publiques.la danse, la musique

et la gymnastique, parce qu'il n'est pas nécessaire

qu'un peuple soit ou'danseur ou musicien.

J'ai laissé la gymnastique de côté, parce que,
si les

parents sont honnêtes, sains et robustes, ils trans-

mettent la force et la santé à leurs enfants; parce que

les enfants dans nos provinces, et même dans la capi-

tale (lorsqu'ils ne sont pas trop contraints par. leurs

parents, et les enfants du peuple no le sont pas, c'est

un avantage qu'ils ont sur les autres), se livrent aux

exercices les plus violents, les barres, la paume, la

boule, le billard, la course. Il n'y a qu'à les voir au

sortir du collège Mazarin, et les jours de vacance aux

i. Tous les livres classiques sont a faire, mémo en France.

C'est un ouvrage fort difficile, et bien digne de Sa Majesté;
elle pourrait y employer les meilleurs esprits de l'Europe, ou

peut-être imposer cette tdclie aux mattres mêmes. Ces bons
livres classiques épargneraient un temps et une peine infinis et

aux instituteurs et aux élevés.
(DIDEROT.)
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Champs-Élysées. Ils sont si violents, que très souvent

la garde de la ville est forcée de s'en mêler.

Les beaux-arts naissent tous de l'opulence
des con-

ditions subalternes. Un -manufacturier a six enfants;

parmi ces six enfants, il y en a un paresseux qui ne

veut rien être, et il devient poète, philosophe, orateur,

moraliste, peintre,
musicien. Je dis de l'opulence,

mais c'est dans les sociétés bien ordonnées; ils naissent

de la misère dans les autres et c'est la cause de la

lenteur du progrès des beaux-arts. Les artistes se

pressent trop de gagner de l'argent. Ils aiment mieux

faire dix ouvrages médiocres qu'un bel ouvrage. Tous

les élèves de notre école peignent pour le pont Notre-

Dame. Quand on a bien des citoyens et que parmi ces

citoyens il y en a beaucoup de riches, on a de grands

artistes et qui se perpétuent, parce qu'ils sont indi-

gènes. Les beaux-arts naissent entre les épis des cam-

pagnes. Les artistes sont tous des enfants de la bonne

Cérès.

§IV

SUR UN USAGE ANCIEN

Lorsqu'on lit les historiens et les poètes grecs, on

trouve toujours, au-devant des noms personnels, une

épithète qui les spécifie par quelque vertu comme


	ADVIELLE (M. Victor),
	AIGUILLON (Emmanuel-Armand de Vignerot du Plessis Richelieu, duc d'), 
	ALEMBERT (Jean Le Rond d'), 
	ANGE (le frère, vicet-procureur des Carmes déchaux du Luxembourg, 
	ANGIVILLER (Charles-Claude DE FLAHAUT DE LA BILLARDERIE, comte d'), 
	ARGENSON (Marc-Antoine DE VOYER DE PAULMY, comte d'), 
	ARNAUD (Antoine),
	ASSEZAT (Jules),
	BACH (Emmanuel),
	BAGARRIS (Pierre RASCAS DE), 
	BALA (Athanase), 
	BARBEU-DUBOURG (Jacques),
	BARTENEF (M. Pierre), 
	BARTHE (Nicolas-Thomas),
	BARTOLOMMEO (Fra), 
	BEAUMONT DU REPAIRE (Christophe de), archevêque de Paris, 
	BECCARIA (Cesare BONESANA, marquis de), 
	BELLE (Etienne-Benjamin),
	BELLEGARDE (de), lieutenant-colonel d'artillerie,
	BERANGER, chancelier de l'ambassade de France à Saint-Pétersbourg,
	BERGHEM (Nicolas), 
	BERINGHEN (comte de),
	BERTRAND (M. Joseph), 
	BETZKI (Ivan-Ivanovitch), 
	BEYLON (Jean-François),
	BIHERON (Marie-Catherine),
	BILBASSOF (M. A.), 
	BJOERNSTAHL (Jacob-Jonas),
	BLONDE (André),
	BLONDE (Jean-François),
	BOUCHER (François), 
	BRETEUIL (baron de), ambassadeur de France en Russie, 
	BRETON DE LA MARTINIERE,
	BROGLIE (Charles-François, comte de), 
	BROGLIE (Louise-Augustine-Salbigothon de Crozat de Thiers, maréchale-duchesse de), 
	BROGLIE (Victor-François, duc de), maréchal de France, 
	BUFFON (Georges-Louis Leclerc, comte de), 
	CABANES (M. le docteur), 
	CAMPER (docteur Pierre), 
	CARO (Elme), 
	CASANOVA (François),
	CAYEUX (Philippe), sculpteur 
	CHABRIT (Pierre),
	CHAPPE D'AUTROCHE (l'abbé),
	CHARAVAY (Eugène) 
	CHARAVAY (M. Etienne), 
	CHARDIN (J.-B.-Siméon),
	CHARLOS OU CHARLOT DE VILLERS,
	CHOISEUL (Etienne-François, comte de Stainville, puis duc de), 
	CHOISEUL (Louise-Honorine Crozat du Châtel, comtesse de Stainville, puis duchesse de), 
	CHOUBIN (Fédor), 
	CHOUVALOF (Ivan), 
	CLAIRAUT (Alexis-Claude),
	CLERC (docteur J.-N.) dit LECLERC,
	CLOUET (François), 
	COBENTZEL (comte M. de), ambassadeur d'Autriche en Russie, 
	COCHIN (Charles-Nicolas), 
	COKE (William), 
	COLIN DE SAINT-MARC, receveur général à l'hôtel des Fermes, 
	COMPAYRE (M. Gabriel),
	CONDILLAC (l'abbé Etienne BONNOT de), 
	CONFLANS (Louis-Gabriel, marquis de),
	CRAWFURD (James-Quentin), 
	CRILLON (François-Félix-Dorothée DES BALMES DE BERTON, comte de), 
	CROZAT (Pierre),
	CZARTORYSKI (prince Adam), 
	DACHKOF (princesse), 
	DARCET (Jean), 
	DEMIDOF (Paul-Grigoriwitch,
	DESCARTES (René), 
	DIDEROT (Anne-Toinette CHAMPION, dame), 
	DODART, intendant de la généralité de Bourges, 
	DORAT (Claude-Joseph), 
	DOU (Gérard),
	DOUCET (M. Jacques),
	DREYFUS-BRISAC (M. Edmond), 
	DU CHATEL (Louis-François CROZAT, marquis), 
	DUCLOS (Ch. PINEAU-),
	DUCROS (M. Louis), 
	DUJARDIN (Karel),
	DURAND DE DISTROFF (François-Michel), ambassadeur de France en Russie, 
	DUVIVIER (Jean), graveur en médailles, 
	EGMONT (Jeanne-Sophie-Louise-Armande-Septimanie DE RICHELIEU, comtesse d'), 
	ELISABETH, impératrice de Russie, 
	EPINAY (Louise-Florence-Pétronille TARDIEU D'ESCLAVELLES, marquise d'), 
	ERNOUF (le baron), 
	ESCHERNY (François-Louis, comte d'), 
	EULER (Jean-Albert), 
	FALCONET (Maurice-Etienne), 
	FARGES DE POLIZY, maître des requêtes,
	FERREIN (Antoine), 
	FLAMMERMONT (M. Jules), 
	FORMEY (J.-M.-Samuel),
	FORTIA DE FILES (comte), 
	FREDERIC II, roi de Prusse, 
	GAIGNAT (Jean-Louis), 
	GALITZIN (prince Alexandre), vice-chancelier de l'Empire,
	GALITZIN (Anna de Schmettau, princesse), 
	GALITZIN (Dimitri-Alexievitch, prince), 
	GAUDET, ancien directeur des vingtièmes, 
	GAUDIN (Jacques), 
	GEFFROY (M. Auguste), 
	GEOFFRIN (Marie-Thérèse RODET, dame), 
	GIORGIONE (Giorgio BARBARELLI, dit il),
	GLEICHEN (Charles-Henri, baron de), 
	GODARD (Léon), 
	GOETHE (Wolfgang), 
	GORDEF (Théodor), sculpteur, 
	GOUDAR (Ange), 
	GRIBEAUVAL, (J.-R. VAQUETTE de), 
	GRIMM (Frédéric-Melchior, baron), 
	GRIMM (M. Alexandre), conservateur de la bibliothèque privée d'Alexandre III,
	GROUCHY (M. le vicomte de), 
	GUIFFREY (M. Jules), 
	GUIZOT (François),
	GUNNING (sir Robert), chargé d'affaires d'Angleterre en Russie, 
	HANOTAUX (M. Gabriel), 
	HELVETIUS (Claude-Adrien), 
	HENRIQUEZ (Benoît-Louis), graveur, 
	HESSE-DARMSTADT (Sophie-Dorothée de), grande-duchesse de Russie, 
	HOBBES (Thomas), 
	JAURES (l'amiral), 
	JEUDY-DUGOUR,
	KHOTINSKY (Nicolas-Constantinovich), chargé d'affaires de Russie à Paris, 
	KLINGSTEDT (baron de), 
	LA CHALOTAIS (Louis-René DE CARADEUC de), 
	LA FONT (Wilhelmine-Sophie de), 
	LA HARPE (Jean-François de), 
	LA LIVE DE JULLY,
	LANCELOT (Claude),
	LANCRET (Nicolas), 
	LARGILLIERE (Nicolas de), 
	LARIVIERE (M. Ch. de),
	LARROUMET (M. Gustave), 
	LAVAL (vicomte de), 
	LE BRETON, imprimeur et éditeur de l'Encyclopédie,
	LEGIER,
	LEGRELLE (M. Arsène), 
	LE MERCIER DE LA RIVIERE (Pierre-Paul),
	LE POT D'AUTEUIL, notaire, 
	LE ROY (Georges), 
	LESBROS DE LA VERSANNE,
	LESPINASSE (Julie de), 
	LESUEUR (Eustache),
	LEVESQUE (Pierre-Charles), 
	LEVITZKY (Dimitri), 
	LINGUET (Simon - Nicolas - Henri), 
	LOSSENKO (Antoine), peintre, 
	LOUIS-AUGUSTE, dauphin (Louis XVI), 
	LUNEAU DE BOISJERMAIN (Pierre-Joseph-François), 
	MACHY (Pierre-Antoine de), 
	MALEBRANCHE (Nicolas de), 
	MARIETTE (Pierre-Jean),
	MARIVAUX (Pierre CARLET CHAMBLAIN DE), 
	MARMONTEL (Jean-François),
	MARTELLI, statuaire, 
	MAUPEOU (René - Nicolas - Charles-Augustin de), 
	MAUREPAS (Jean - Frédéric Phélypeaux, comte de), 
	MELON (Jean-François),
	MENAGEOT, peintre expert, 
	MONTESQUIEU (Charles de Secondat, baron de), 
	MORANGIES (comte de), 
	MORETTO de Brescia (Alessandro BONVICINO, dit),
	MUNICH (comte Ernest de), 
	MURILLO (Bartolomeo-Esteban),
	NAIGEON (Jacques - André), 
	NARISCHKINE (Alexis-Vassilievitch), sénateur et chambellan de Catherine II, 
	NESSELRODE (comte Guillaume), 
	NOAILLES (Emmanuel-Marie-Louis, marquis de), 
	NOLCKEN (baron de), ambassadeur de Suède en Russie, 
	NOLLET (l'abbé Jean-Antoine), 
	NOROFF (Abraham-Serguievitch), 
	ONIS (don Joseph), ambassadeur d'Espagne à la cour de Dresde, 
	ORLOF (Grégoire, Alexis, Théodore, Ivan et Wladimir),
	ORLOF (Grégoire), 
	PALISSOT DE MONTENOY (Charles), 
	PANIN (comte Nikita),
	PASCAL (Blaise), 
	PAUL PETROVITCH, grand duc de Russie, plus tard empereur sous le nom de Paul Ier,
	PETIT (Antoine), 
	PICHON (baron Jérôme), 
	PIERRE (J. -B.-Marie), premier peintre du Roi, 
	PIOMBO (Sébastien del), 
	POCHET (A.-A.-P.),
	POLOVTSOF (M. A.), 
	PONIATOWSKI (Stanislas), roi de Pologne,
	POURPOUR, général-directeur du corps des Cadets, 
	POUSSIN (Nicolas), 
	PRINGLE (John),
	RAMBAUD (M. Alfred), 
	RAPHAEL (Raffaello SANTI, dit Sanzio),
	RASTRELLI, architecte, 
	RAYNAL (Guillaume-Thomas),
	REMBRANDT VAN RYN (Harmentz), 
	REMY (Pierre), expert, 
	REVEILLE-PARISE (docteur), 
	REY (Marc-Michel), 
	RIBAS (Anastasia SOCOLOF, comtesse de), 
	RICHELIEU (Armand DU PLESSIS, cardinal duc de), 
	RICHER-SERIZY (Jean-Thomas-Elizabeth), 
	ROSLIN (Alexandre), 
	ROSSIGNOL, consul général de France à Saint-Pétersbourg, 
	ROUSSEAU (Jean-Jacques), 
	ROUSSET (Pierre-Noël), architecte, 
	RUBENS (Pierre-Paul), 
	RULHIERE (Claude-Carloman de), 
	SACY (Isaac LEMAISTRE de), 
	SAINT-AUBIN (Augustin de), 
	SAINT-FLORENTIN (Louis PHELYPEAUX, comte de), duc de LA VRILLIERE, 
	SAINT-PIERRE (l'abbé Charles-Irénée CASTEL DE), 
	SARTINE (Antoine-Raymond-Jean-Gualbert, comte de), 
	SCHWAN DE LA MARCHE, 
	SOUMAROKOFF (Alexandre), 
	STAHLIN (Jacques de), 
	STEEN (Jan), 
	STOUPE (Jean-Georges-Antoine), 
	SUARD (Jean-Baptiste-Antoine)
	TENIERS (David), 
	TERNAUX-COMPANS (M.), 
	THIERS (Louis-Antoine CROZAT, baron de), 
	TITIEN (Tiziano VECELLI, dit),
	TRONCHIN (François), dit TRONCHIN des Délices,
	TRONCHIN (M. Henry), 
	TURGOT (Anne-Robert-Jacques), 
	VAINES (Jean de), 
	VALORY (marquis de), 
	VANDEUL (Marie-Angélique DIDEROT, dame de),
	VAN DYCK (Antoine), 
	VANLOO (J.-B.),
	VANLOO (Michel), 
	VARIN OU WARIN (Jean), 
	VERNET (Joseph), 
	VERONESE (Paolo Caliari, dit il), 
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	VOLTAIRE (François-Marie Arouet de), 
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